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				Introduction

				Bien sûr, Martin Luther a bénéficié d’un contexte politique, social, médiatique particulièrement favorable à la diffusion des idées nouvelles de la Réforme. En d’autres temps, elles auraient conduit son propagateur sur le bûcher. Il a fallu la conjonction de plusieurs opportunités pour transformer le « non » de Luther en un « oui » joyeux, communicatif et constructif. Au rang de ces occasions favorables, la découverte de l’imprimerie figure bien à un rang appréciable. Sans elle, le petit moine augustin aurait connu le sort d’un Jean Hus et l’Église serait demeurée dans ses certitudes conservatrices.

				Pour qu’un événement comme la Réforme naisse et se développe, il faut, à un moment précis de l’Histoire, la réunion de causes multiples pour favoriser l’éclosion d’une pensée forte. Celle-ci ne naît pas de rien. Elle suit le processus de création propre à toutes les disciplines. La théologie luthérienne est l’héritière d’apports divers, souvent contradictoires. Luther emprunte aux scolastiques, aux mystiques, à saint Augustin… Sans oublier Cicéron qu’il apprécie particulièrement. Et Aristote présenté de manière caricaturale comme le plus digne représentant d’une raison satisfaite d’elle-même et dominatrice.

				Le Réformateur intervient à une période où la systématisation de la foi montre des signes d’essoufflement. Il intègre l’ensemble des réflexions sur Dieu disponibles à cette époque pour, ensuite, mieux s’en affranchir. Comme tout créateur, Luther conçoit du neuf à partir du vieux. Il emprunte et il transforme, sans se soucier de se soumettre à une fidélité servile. Luther procède par élimination et transmutation. Mais également par assimilation des pensées lui paraissant les plus aptes à servir à l’élucidation du message chrétien. À transmettre non pas des formules creuses, censées définir la nature divine, mais rendre compte, au-delà des concepts, d’un itinéraire spirituel personnel où s’est joué la résistance au désespoir. Et ceci à partir d’un affrontement avec Dieu, avec sa justice, et, plus modestement, avec les textes bibliques. Car Luther n’est pas un esprit froid et mesuré. Ce n’est pas un sage à la mode humaniste préoccupé de se maintenir à égale distance de positions jugées extrêmes. Il sait manier l’outrance et le verbe haut. Ses écrits en témoignent, et pas seulement les propos de table. Le diable est souvent convoqué pour permettre des évocations tonitruantes et imagées. Luther est un être rude et truculent, contemporain de Rabelais. Il oublie souvent de faire dans la nuance. Son style se manifeste souvent par un aspect rude. Nietzsche, parlant de lui, dira : « cette brute mystique ». Il peut choquer, certes, car peu lui importent les circonlocutions destinées à travestir ce que, lui, Luther, lui semble essentiel, fondamental et incontournable dans ce qu’il a retenu de sa descente dans la nuit du désespoir suivie de sa remontée dans la clarté apaisante du salut par la foi. Car Luther demeurera toujours ce petit moine ayant trouvé dans la folie de la Croix la plus sûre des consolations. L’humanisme à la Érasme n’a pu lui apporter aucun secours. Il fallait, ni plus ni moins, qu’une rupture avec l’ordre théologique médiéval pour retrouver ce qu’il considère, dans un langage imagé : « le noyau de la noix et la moelle du grain de blé et la moelle de l’os ». La question essentielle est celle du salut : comment être aimé de Dieu ? Que faut-il faire pour mériter sa grâce ?

				Tenter d’élucider les grands thèmes de la pensée de Luther ne peut pas faire l’économie de rendre compte des grandes étapes de sa vie, tellement les deux se trouvent imbriquées. Avec cette pensée qui se cherche, se trouve et s’accomplit, se perçoit, par derrière, les hésitations et les tourments d’un esprit en pleine ébullition. Pour lui, les réponses à ses interrogations sont des réponses offertes à une âme en état de détresse. Ce sont autant de raisons de ne pas sombrer dans la désespérance la plus mortifiante. C’est donc peu de dire qu’avec Luther, la foi requiert une attitude différente de celle professée dans les manuels à l’usage dans les milieux doctes et savants. Il s’agit de survivre en recevant l’Évangile comme une sorte de folie, à l’écart de toutes les formes de sagesse professées dans le monde.

				Informé par son propre cheminement spirituel, Luther ne peut que proclamer un itinéraire existentiel et subjectif à l’opposé de toute prudence intellectuelle. Pour lui existe une vie affective de la foi. Un « pour moi » de la rencontre personnelle avec Dieu, loin des splendeurs et des gloires réputées évidentes. Pour Luther, les seules évidences sont celles de l’intériorité. De la réception, au plus profond de soi, d’une assurance intime propre à défier les pouvoirs les plus solidement installés, comme à la Diète de Worms.

				Luther sait aller à l’essentiel. Il sait déceler le « noyau de la noix ». Ce qui marque une rupture avec l’ordre ancien, sans pour autant nier les autres pensées ayant rendu possible cette nouvelle configuration. Il élague, il émonde afin de se trouver confronté à l’incontournable, à l’unique interrogation : « La croix seule, voilà notre théologie ».

				

			

		

	
		
			
				
CHAPITRE 1
L’entrée dans la vie

				Margarethe, la mère de Luther, ne se souvenait pas de la date de naissance de son fils Martin. Par contre, le jour et l’heure demeuraient marqués dans sa mémoire. Selon Philipp Melanchthon, elle assure « qu’il était né le 10 du mois de novembre, la nuit après 11 heures et que le nom de Martin avait été donné à cet enfant, parce que le lendemain de sa naissance, jour où il devait être reçu pour le baptême dans l’Église de Dieu, était le jour de la Saint-Martin ». Si l’année n’est pas attestée, c’est 1483 qui s’avère la plus probable et la plus universellement admise.

				Martin Luther voit donc le jour à Eisleben, en Thuringe, second de huit enfants. Contrairement à une opinion commune, ses parents peuvent être classés dans la catégorie de petits bourgeois d’origine paysanne. Son père, Hans, connaît cependant des débuts difficiles. Originaire d’une lignée de paysans appauvris, il abandonne l’agriculture pour devenir mineur dans des mines de cuivre et d’argent.

				À l’époque de la naissance de Martin, il lui faut accomplir un travail de force et mener une existence rude et besogneuse. L’enfant s’en souviendra. « Ce sont ses sueurs qui ont fait de moi ce que je suis ». Il ne reniera jamais ses origines et se souviendra de ces années où sa famille a vécu des jours assez misérables. Fort heureusement, après l’installation à Mansfeld, en 1491, le père devient administrateur des comptes communaux, permettant ainsi aux siens d’accéder à une certaine aisance et à une reconnaissance de la part de l’entourage immédiat. Hans Luther connaît ainsi, grâce à un labeur continu, une progression sociale assez étonnante et surtout relativement rapide.

				De cette période laborieuse et contraignante, physiquement et moralement, le père en conserve un esprit austère et autoritaire dont le fils subit les conséquences. Les châtiments corporels, de la part des deux parents, ne lui sont pas épargnés. Ils font partie du système éducatif de l’époque. Durs pour eux-mêmes, les parents l’étaient également pour leurs enfants. Même si, selon Martin, ils « manquaient de discernement », dans leurs jugements, concernant ces derniers. Mais il ne les a jamais blâmés de leur comportement à son égard, considérant que les enfants doivent subir en silence la souffrance que les parents jugent bon de leur infliger. Cependant, la sévérité trop appuyée de la maison paternelle a laissé des traces dans la mémoire du fils : « Mes parents ont été très sévères avec moi et j’en suis devenu timide. Ce fut leur sévérité qui, dans la suite, fît que je m’enfuis dans un couvent et que je devins moine ».

				Quant à la mère, Marguerite, née Ziegler, elle est tout autant acharnée au travail. Elle n’hésite pas à se rendre elle-même dans la forêt pour y ramasser du bois, même à une période où la situation sociale de la famille ne le justifie plus. Elle s’impose elle-même une vie rude à l’écart de tout laxisme et de toute aisance superflue. Comme le père, elle use assez facilement des châtiments corporels à l’égard de ses enfants. Martin n’en est pas dispensé. Il relate l’épisode malheureux de la noix prise sans autorisation. Il en est résulté d’être battu « jusqu’au sang » par sa mère. L’enfant s’en souviendra bien longtemps après comme devant marquer un tempérament rude et même quelque peu grossier. Il conservera toujours un aspect massif, dans ses attitudes comme dans ses propos : une violence du langage faisant écho à cette violence subie durant son enfance. Même si la situation matérielle des parents a évolué, Luther s’est toujours réclamé de ses origines populaires. Pour lui, cela dépasse le souci d’appartenance à une classe sociale. C’est plus une manière d’appréhender la réalité, de se sentir en connexion directe avec les choses et les êtres. D’où, en conséquence, la coexistence en lui d’une rudesse paysanne et d’une fraîcheur non altérée par l’abstraction intellectuelle.

				Quant à la propension à se poser des questions d’ordre religieux, l’origine n’est pas à trouver du côté du père. Il n’en est pas de même de la mère qu’il est possible de définir comme ayant une sensibilité mystique très prononcée, avec une propension particulière à invoquer les esprits et les astres. Le diable et l’enfer faisaient partie de son imaginaire religieux. C’est à elle que Luther doit, sans doute, cette sorte de crainte superstitieuse de la présence du démon au sein de son existence.

				Un monde troublé

				Cette dureté de mœurs ne se limite pas au milieu familial où le père règne en maître sur sa maisonnée. À l’école communale de Mansfeld, les écoliers sont également soumis à la rudesse des temps. Luther se souvient avoir été battu quinze fois durant une seule matinée sans en connaître la raison. Il n’est donc pas étonnant de le voir saisi de frayeur à la seule évocation de ses maîtres. La cruauté a semé chez l’enfant un sentiment d’injustice doublé d’une appréhension d’être puni sans cause explicite. Mais aussi, tout simplement, de devoir subir des châtiments corporels préjudiciables à son équilibre personnel. Certes, le jeune Martin souffrait, comme d’autres, des méthodes brutales d’un siècle peu propice à ménager les êtres les plus vulnérables. Mais cela le préparait aussi à identifier sa peur à celle éprouvée par les adultes à l’égard d’un Dieu juge et sévère. Sans s’en rendre compte, il se préparait à la crise intérieure qui allait marquer toute sa vie.

				En attendant, l’école latine de Mansfeld lui assure l’enseignement de rudiments de latin, le chant et les rudiments de la foi chrétienne. Et, selon une approche traditionnelle et peu innovante, une place importante réservée à la mémorisation.

				Puis, le père de Luther, conscient sans doute des limites de ce type d’enseignement, décide de confier son fils aux Frères de la vie commune. Ceux-ci sont réputés alors de pratiquer une pédagogie innovante basée sur un approfondissement de la vie spirituelle des élèves. C’est dans l’école latine de Magdebourg que Luther découvre la Bible. Il aborde sa lecture avec une avidité peu commune, ravi, par exemple, de pouvoir s’identifier au personnage de Samuel enfant. Mais ce séjour ne dure qu’une année. Des ennuis de santé le contraignent, en 1498, à regagner le foyer familial et à poursuivre ses études à Eisenach. Là, il fréquente l’« école triviale » caractérisée par l’enseignement des trois disciplines fondamentales : la grammaire, la rhétorique, la dialectique. Il est même contraint, selon la tradition, de s’associer aux cœurs d’enfants chargés de chanter et de mendier dans les rues. Ceci afin de rester humbles en comprenant « de l’intérieur » le bien-fondé de la charité. Mais ces épreuves, partagées avec les enfants de familles aisées, ne sauraient faire oublier des amitiés nouées à Eisenach avec des familles riches d’une spiritualité vécue.

				En 1501, Luther entre à l’université d’Erfurt. Son père rêve de voir son fils embrasser la carrière de juriste. La Faculté de Droit lui semble donc toute destinée. Mais il doit d’abord étudier pendant trois ans à la Faculté des Arts et se familiariser avec la logique d’Aristote. Durant ces années, Luther suit des cours tout en en dispensant également. Il participe également à des disputes académiques, selon l’usage de l’époque. Et, en 1505, il commence des études de droit conformément aux prescriptions paternelles. C’est la voie royale recommandée à tout étudiant brillant, lui permettant d’espérer acquérir une situation confortable et enviable entre toutes.

				À Erfurt, les règlements universitaires sont très stricts. À côté du savoir la conduite y tient un rôle important. Les éléments indisciplinés y sont éliminés afin de maintenir dans l’établissement une ambiance favorable aux études. Luther y acquiert son grade de maître ès arts dans les délais réglementaires. Comme le dit un biographe, Mathesius : « Il était, à cette époque, un jeune compagnon de bonne et joyeuse nature adonné aux douces études et à la musique ».

				Dans cette période traversée par un monde troublé, Luther apparaît comme un jeune homme sage, respectueux du choix paternel concernant ses études et sa carrière future de notable bien installé. À l’écart de l’agitation de la société comme du désarroi des âmes.

				La féodalité dépassée

				À l’aube du 16e siècle, le « Saint Empire romain de nation allemande » est en proie à des tensions internes. La question du pouvoir ne cesse de se poser dans une entité composée d’un agglomérat de 350 territoires, villes libres et autres principautés toutes plus autonomes les unes que les autres. Alors que la France et l’Espagne consolident leur centralisation, un pays constitué de l’Allemagne actuelle plus la Bohème est à la recherche de son unité. Depuis le 15e siècle, des réformes sont en cours afin de remédier à cette carence institutionnelle tant préjudiciable à la puissance de l’Empire. La Chambre impériale de justice a pour mission de détourner les chevaliers de leur habitude d’imposer leur propre justice par des luttes armées. Quant au projet d’application d’un impôt régulier au niveau de l’Empire, sa concrétisation dans les faits se révèle difficile.

				Ainsi, ce monde germanique offre le spectacle de ses contradictions internes. Un pays prospère, avec des villes aux carrefours de l’Europe, mais sans véritable cohésion, et dont l’autorité centrale a peine à s’imposer. À l’écart des Empereurs, une dizaine de familles s’arrogent le droit d’asseoir leurs puissances et leurs biens. Les décisions prises en commun entre l’empereur et la diète ne semblent pas les concerner. Ces entités familiales perpétuent une forme d’empire sur leur territoire qu’ils ont hérité et manifestent peu le désir de la remettre en question. Que ce soit en Wurtemberg, en Saxe, en Bavière ou en Palatinat, des souverains locaux contrôlent une noblesse plus ou moins influente sans se soucier de l’autorité impériale et peu convaincus des raisons de son existence.

				Dans cet assemblage de féodalités locales, les villes s’imposent comme un contre-pouvoir échappant de plus en plus à la tutelle de la noblesse. C’est l’époque du développement des richesses issues du commerce et de la banque. L’industrie du bois et du fer se développe avec l’exploitation des mines. L’ascension sociale rapide de Hans Luther, le père de Martin, en est un exemple frappant. Sans ce contexte économique, il n’aurait pu passer du stade de paysan sans terre à celui de bourgeois local reconnu et influent pouvant espérer pour son brillant fils un avenir socialement enviable.

				C’est l’époque de l’éclosion du capitalisme moderne avec, comme figure de proue, les Fugger d’Augsbourg. Entre ces cités prospères n’existe aucune aspiration à développer un sens de l’intérêt commun. La concurrence y règne en maître venant accroître, certes, l’émulation collective, mais contribuant néanmoins à émietter ce ciment collectif représenté par l’Empire. Le mouvement urbain ne fait qu’aggraver cet émiettement du monde allemand.

				Mais, en dehors de la minorité des grands possesseurs de fiefs, toutes les classes de la société aspirent au changement. Il semble que la féodalité a fait son temps. Face à la prospérité des villes, elle apparaît comme un système dépassé ne subsistant que par la contrainte. La bourgeoisie naissante, de l’artisan au riche banquier, tolère difficilement ceux pouvant mettre en cause son indépendance d’action. Les princes sont ainsi perçus par la bourgeoisie comme les représentants d’un ordre ancien et assimilés à des prédateurs inutiles et gênants. Quant aux prêtres, leur cause semble liée à ces derniers : ils n’apparaissent pas comme des producteurs de richesses.

				Une autre classe sociale aspire au changement : la petite noblesse opposée aux princes, aux villes, aux prêtres car dépossédée de ses prérogatives ancestrales et dont le morcellement de la propriété héréditaire ne fait qu’accroître l’inquiétude. Du luxe et des plaisirs d’hier ne subsiste qu’un sentiment de spoliation d’une gloire passée.

				Quant au peuple, le plus nombreux, il vit mal. Les paysans peinent sous les impôts et craignent sans cesse d’être pillés par les hobereaux locaux. Afin d’assurer le paiement des droits de fermage, ils se voient contraints d’emprunter à l’usurier à un taux élevé. Avec le risque de retomber ensuite en servage.

				S’ajoutent à la masse paysanne les petits commerçants ruinés. Tous aspirent à des jours meilleurs dans une société en proie à des mutations socio-économiques dont ils ne considèrent que les conséquences néfastes pour leur mode de vie – ou plutôt leur mode de subsistance, de survie.

				Dans ce monde germanique encore très marqué par la mentalité médiévale, les forces de l’ère moderne en gestation contribuent à accentuer le trouble et l’inquiétude.

				Le « vrai mal »

				L’Église en Allemagne, comme dans les autres parties de la chrétienté, a un besoin urgent de se réformer. L’institution ecclésiale, la hiérarchie comme le clergé, présente d’évidents signes de faiblesse. Néanmoins les formes populaires de piété recueillent l’adhésion des foules. Les pèlerinages sont très suivis et la vénération de l’hostie, dans le cadre de la messe, requiert une faveur particulière de la part d’un peuple chrétien avide de dévotion et d’exaltation religieuses.

				À l’aube du 16e siècle, la piété se concentre également sur le culte de la Vierge. Il en est de même pour la pratique du rosaire considérée comme une source de grâces particulières. Les saints sont invoqués, dans des circonstances bien spécifiques, afin de résoudre des problèmes bien précis en rapport direct avec la vie personnelle du fidèle. Dans ces temps incertains, le peuple cherche des appuis dans les rites offerts à sa dévotion. Il s’agit avant tout de se protéger contre la rudesse des temps en accomplissant des rites de sauvegarde, au risque de pratiquer une piété répétitive et chosifiante. Le culte de l’hostie se voit préféré à la communion, et la vénération du sang et des blessures du Christ remplace toute recherche de relation vivante avec le Sauveur. Des objets réputés sacrés comme les reliques sont présentés aux foules comme étant dépositaires d’un pouvoir divin et mystérieux. Ainsi, la grâce semble se concentrer de manière substantielle dans des objets élevés par le clergé au rang de dévotion. Mais, par ailleurs, la Bible n’attend pas Luther pour bénéficier d’un regain d’intérêt. Les traductions en haut-allemand dépassent la dizaine. Ceci pour les éditions complètes, venant s’ajouter aux éditions partielles constituées des Psaumes et des péricopes dominicales. Il faut également ajouter le renouveau de la prédication, en particulier dans les villes, sans pour autant supplanter la dévotion sacramentelle issue du Moyen Âge.

				Toutefois, cet appétit religieux de la part du peuple manifeste une ignorance fondamentale des vérités chrétiennes les plus élémentaires. Celles-ci se voient recouvertes par un amoncellement de pratiques religieuses avalisées par le clergé mais quelque peu déviantes par rapport au noyau de la foi. Elles répondent à une inquiétude immédiate censée pouvoir être calmée de manière magique, mais en marginalisant le message chrétien devenu en quelque sorte périphérique – hors d’objet. Le culte des saints, adapté à chaque croyant, représente bien cette forme de piété où le divin se voit offert au fidèle pour un usage personnel et approprié. Du religieux sollicité et invoqué en fonction des besoins dans le but d’adoucir une existence en demande de consolation.

				À cela, il faut ajouter le drame social représenté par la condition du bas clergé, important en nombre mais vivant misérablement, mal formé, souvent contraint d’assurer un autre métier pour garantir sa subsistance. Cela n’est pas le cas des nobles évêques, habitués au faste et à la vie facile, ignorant tout de ce clergé prolétaire.

				Luther n’ignore pas cette situation, étant lui-même issu de ce milieu défavorisé. Mais sa prise de conscience n’est pas sociale. Elle n’est pas non plus ecclésiale, même si, comme nombre de ses contemporains, il déplore les mœurs ecclésiastiques de son temps. Tout cet état de choses lui semble découler d’un vice bien plus profond, d’une déficience bien plus fondamentale. Selon lui, le clergé croit mal plus qu’il ne vit mal. Luther vise davantage un renouvellement dogmatique, et non pas un changement structurel bien en deçà des véritables enjeux, de ce qu’il qualifie de « vrai mal ». « Quelqu’un me dira : quels crimes, quels scandales, ces fornications, ces ivrogneries, cette passion effrénée du jeu, tous ces vices du clergé ! De grands scandales, je l’avoue, et qu’il faut dénoncer et qu’il faut corriger. Mais ces vices dont vous parlez sont visibles de tous : ils sont grossièrement matériels ; ils tombent sous le sens de chacun et émeuvent donc les consciences. Hélas, le vrai mal, la peste incomparablement plus malfaisante et cruelle, est le silence organisé sur la parole de Vérité et son adultération, et de cela qui éprouve de l’effroi ? »1

				Il est aisé de voir dans cette citation une perspective bien différente de celle largement répandue chez les contemporains de Luther. Ceux-ci espèrent un renouvellement en matière sociale, politique ou ecclésiastique. Lui pense essentiellement en termes théologiques, même si, plus tard, sa verve polémique le conduira à se gausser d’un clergé dissolu livré à lui-même. Luther ne pense pas organiser une rupture avec l’institution ecclésiastique mais, plus radicalement, abandonner toutes les fausses assurances de la religion pour se soumettre à la seule Parole de Dieu.

				L’ « appel du ciel »

				Avant de chercher à identifier le « vrai mal », Luther se voit aux prises avec un Christ davantage juge que rédempteur. L’Église célèbre la gloire du Sauveur sans pour autant renoncer à l’image d’un Dieu terrifiant assurant pour la jeune âme une sorte de duplication de l’emprise paternelle. Comme le précise Henri Strohl, « La jeunesse de Luther a été assombrie, d’une part, par une sévérité exagérée de ses parents et de ses maîtres, d’autre part, par une religion dont, par une disposition spéciale, il ressentait plus profondément que d’autres l’insuffisance. La préparation à sa mission de dénoncer cette insuffisance a commencé dès son enfance. Il aurait pu dire, comme Jérémie, qu’il avait été appelé à son ministère dès le sein de sa mère. »2 L’art médiéval a largement contribué – sur les vitraux, tympans ou fresques multicolores – à diffuser le visage sévère et lointain du Fils de Dieu venu pour séparer irrémédiablement les humains en deux catégories : d’un côté les fidèles méritants, de l’autre les pécheurs damnés. Pour ne pas subir les châtiments éternels, chacun est appelé, ici-bas, à accomplir des œuvres en grand nombre afin d’apaiser la colère d’un Dieu peu propice à la mansuétude.

				Mais jusque-là, l’étudiant calme et studieux ne se distingue pas comme traversant une crise religieuse. Ses camarades le surnomment « le philosophe » comme pour souligner son attitude discrète et réfléchie. En raison de la dureté de son éducation, il assimile peut-être plus spontanément que d’autres cette vision médiévale de la sévérité divine. Melanchthon raconte l’épouvante dont était saisi Luther à la seule évocation de la colère et des jugements de Dieu. Et le nom de Jésus n’apaisait pas, bien au contraire, ce sentiment de panique. « Nous pâlissions au seul nom du Christ, car on ne nous le représentait jamais que comme un juge sévère, irrité contre nous. On nous disait qu’au jugement dernier, il nous demanderait compte de nos péchés, de nos pénitences, de nos œuvres. Et, comme nous ne pouvions nous repentir assez et faire des œuvres suffisantes, il ne nous demeurait, hélas ! que la terreur et l’épouvante de sa colère ».3

				Durant cette période, Luther demeure en retrait de toute manifestation réfléchie concernant son expérience spirituelle. Il ressent douloureusement cette adversité mais n’en parle guère autour de lui. Comme d’autres, il trouve sans doute dans les rites de l’Eglise une manière simple d’endiguer ses tourments. L’invocation de la Vierge et des saints le soulage de l’angoisse de faire partie des réprouvés et non pas de ceux ayant trouvé grâce auprès du Très Haut. Mais une suite d’épreuves contribue à précipiter les événements. À Pâques, en 1503, le jeune étudiant se blesse avec son épée. Il craint alors de mourir d’une hémorragie. La Vierge lui semble alors être d’un grand secours, trouvant en elle la force de survivre malgré la perte de sang. Puis, peu de temps après, un ami meurt brusquement. Cela le mène à s’interroger sur son sort en de pareilles circonstances. Car si, pour gagner le ciel, il faut vivre saintement, Luther se perd dans des abîmes de perplexité. Enfin, le 2 juillet 1505, revenant de Mansfeld, il traverse la forêt de Stotternheim. Là, il assiste au déracinement d’un chêne par la foudre, considérée à cette époque comme le glaive même de Dieu. Fort heureusement, la foudre l’évite de justesse, tombant juste à côté de lui. Le souvenir de cet orage le marque profondément et durablement. Il se souvient avoir entendu un appel divin au plus fort des éléments déchaînés. Invoquant Sainte Anne, Martin promet alors de se faire moine. Car la question cruciale, vitale, ne cesse de l’obséder : « Comment serai-je sauvé ? ». Il est persuadé d’avoir découvert dans la foudre mortelle la rudesse du questionnement divin. Désormais il lui semble impossible de se dérober à ce vœu préparé de manière inconsciente. Certes ces événements dramatiques ont précipité la décision de Luther d’entrer au couvent ; sa vocation a mûri pour apparaître au grand jour.

				Ce coup de foudre, considéré par Luther comme un « appel du ciel », ne recueille pas l’adhésion du père, toujours persuadé de l’excellence de la carrière juridique pour son fils. Mais, là aussi, des événements tragiques et inattendus viennent dévier le cours des choses. Deux des enfants de Hans Luther sont atteints brutalement par la peste et en meurent. Alors, terrifié par ce qu’il considère, lui aussi, comme un « appel du ciel », il se résout à consentir à laisser Martin se faire moine. Pour ce dernier, il s’agit de suivre le seul chemin offert par Dieu afin de calmer son angoisse, de lui apporter cette paix tant désirée : « Je me disais sans cesse : Oh ! si tu pouvais vraiment être pieux, satisfaire ton Dieu, mériter sa grâce ! Voilà les pensées qui m’ont jeté au couvent ! ».

				Notes

				

				
					
						1 Martin Luther, cité par Daniel-Rops, L’Église de la Renaissance et de la Réforme, 1. Une Révolution religieuse : la Réforme protestante, Paris, Fayard, 1955, p. 331

					

					
						2 Henri Strohl, Luther. Sa vie et sa pensée, Strasbourg, Oberlin, 1953, p. 30.

					

					
						3  Martin Luther cité par Albert Greiner, Luther. Essai biographique, Genève, Labor et Fides, 1956, p. 23.
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